LE  BANQUET 

DES 

PROSCRITS, 

Ou  Ton  entendra  raifonner  bien 
des  gens , & fur  bien  des  chofes. 


Où  font-ils  ? que  font-ils  ? qu 6 
difent-ils  ? . Ouvrez  & lifez. 


îw  c 


LE  BANQUET 


U N E chaise  de  poste  simple  et  couverte 
de  poussière  s’arrête  à la  porte  de  l’auberge 
des  trois  rois  ^ la  plus  considérable  de  la 
ville  de  Hall  (i)....  Un  abbé  en  descend, 
un  abbé  , jadis  pimpant , fier  & fuperbe  , 
maintenant  souple  , timide  et  craintif.  Il  en- 
tre, il  s’informe  de  l’hôtesse  si  elle  a un  em- 
placement assez  vaste  pour  donner  un  repas 
à plus  de  deux  cens  personnes.  — Vous  ne 
pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu’à  moi  , 
M.  l’abbé  , lui  répond-elle  , j'ai  une  salle 
où  je  fais  noces  et  festins  qui  tient  juste- 
ment deux  cens  couverts Mais  , per- 

mettez , est-ce  un  repas  de  francs-maçons 
que  vous  allez  faire  ? A peu  près  , ma- 

dame ,*  nous  formons  un  ordre  respectable 
dans  le  royaume  : nous  voulons  aujour- 
ddiui  nous  assembler  chez  vous,  et  sur- 
tout il  faudroit  que  nous  fussions  seuls  et 
libres,  car  nous  ayons  des  réceptions  à 
faire .... 


(i)  Hall ^ petite  ville  des  pays-bas  Aw-trichisiis  dan<E 
ie  Hainautj  à trois  lieues  de  Bruxelles. 


DES 


L’Ilôtesse  assure  Fabbé  que  son 
sera  chez  elle  en  toute  liberté  ; le  friand 
commande  un  dîner  splendide,  et,  en  at- 
tendant la  compagnie  , il  monte  dans  le 
sallon  pour  prendre  possession  des  lieux... 
Là,  pour  la  première  fois  ^ il  commence 
à réfléchir  sur  sa  position  actuelle  et  à 
jetter  un  regard  douloureux  vers  le  ciel 
cpi’il  remarque  aussi  pour  la  première 
fois....  cc  Hélas , s’écrie-t-il,  hélas!  que  je 
suis  malheureux  d’avoir  obtenu  la  place 
de  lecteur  auprès  dhme  grande  princesse  !.. 
N "’aurais-j e ])as  mieuxfait  de  liie  tout  uni- 
ment mon  bréviaire  dans  quelque  bonne 
cure  do  campagiie  ? N’aurois-je  pas  mieux 
fait  de  lire  simplement  les  gazettes  plutôt 
que  d'en  devenir  le  héros  ! JM’aurai-je  pas 
mieux  fait  !..  « 

Il  alloit  poursuivre  ses  doléances,  lors-» 
que  la  porte  s’ouvrit C’est  une  com- 

pagnie nombreuse  qui  arrive  : monseigneur 
le  comte  d’Art,.,  tient  par  la  main  madame 
de  PoJignac  qui  regarde  en  souriant  le 
prince  de  Conti.  Les  princes  de  Coudé , de 
Bourbon  , suivent  la  favorite , & une  foule 
de  seigneurs,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  belliqueux  Brcgïie  y termine  la  marche, 

£h  quoi!  s^écrie  la  Polignac,  Labbé  de 

Berniond  est  déjà  ici  Madame,  j‘ai 

pris  les  devants , ahii  que  vous  trouviez 

tout  prêt  à votre  arrivée. Toujours 

charmant,  l’abbé,  toujours  prévenant  les 

désirs  des  dames  ! et  des  cavaliers 

aussi,  interrompt  le  comte  d’Art..,.  il  est 
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complaisant  pour  tout  le  monde.  — Ali? 

monseigneur  veut  rire  , répond  l’abbé  ) 

Kire,  moi.'  non  parbleu:  je  vous  réponds 
que  je  n’en  ai  nulle  envie  ! , . . mais,  enfin , 
il  faut  surmonter  notre  douleur,  et  dîner... 
Ferons  - nous  bonne  chere  ? — • Monsei- 
gneur sera  content  De  bons  vins  ? 

parfaits,  je  les  ai  goûtés.  — A merveille  ; 
nous  procéderons  ensuite  à la  réception. 

de  nos  candidats.  Sont-ils  ici  tous? 

ISori,  monseigneur  : nous  avons  un  conseil 
secret  à tenir  avant  de  les  admettre  dans 
notre  corps.  Tantôt  vous  les  verrez  arri- 
ver ici  par  milliers.  Tant  mieux. 

L’abbé  s’empresse  à aider  les  servantes 
de  l’auberge,  il  apporte  une  bergere  pour 
madame  de  Polignac , il  pose  un  coussin 
sous  ses  pieds  , un  autre  sous  chacun  de 
ses  coudes  , en  un  mot  il  est  aux  petits 
soins.  La  Polignac  , pour  récompense  , lui 
donne  un  petit  coup  d’éventail  et  le  place 
à côté  d’elle.  Chacun  s’assied  et  Lon 
sert. 

Au  bout  d’un  moment,  le  comte  d’Art.., 
qui  ne  mangeoit  pas  , s’écrie  en  poussant 
un  profond  soupir  ; quelle  douce  et  quelle 
triste  réunion  , mes  amis  !...  hélas  ! faut- 
il  que  moi-même  je  sois  forcé  de  m’expa- 
trier, de  fuir  la  France^  mon  berceau  , et 
de  la  regarder  maintenant  comme  ma  plus 

mortelle  ennemie  !...  Monseigneur, 

lui  répond  l’abbé  ; c’est  que  les  François 
sont  ingrats  ! c’est  qu’ils  ont  oublié  tous 
les  services  que  vous  ave;â  rendus  à la  classe 


ge  ? , , . . Sans  vous  , monseigneur,  sans 


vous  , que  seroient  devenues  les  femmes 
^ntretenues  et  les  £lles  de  spectacles  ? , . . 
S^ns  doute,  interrompit  le  prince  à’ Esnain^ 
c est  une  ingratitude  marquée  ; car  enfin  ^ 
qu  est-ce  qui  fait  le  bonheur  d’un  grand 
royaume  ? c’est  le  plaisir  , et  qu’est-ce  qui 
etoit  l’ame  du  plaisir  en  France  ? c’étoit 
monseigneur , — . Il  ne  raisonne  quel- 
quefois pas  mal  ^ ce  gros  à! Esiiai/t , in- 
î-errompit  la  Polignac  I 

Ee  bon  sens  du  inavaut qiielq^uejbis  rn  é~ 


connoître  assez  à tout  : demandez  plutôt  à 
ceux  qui  m’ont  vu  dans  les  foyers  des  Fran- 
çois etdes  Italiens?. ..C’estdà  où  je  brille!— 

M.  de  Kar,..fris....{\'). 

A propos^  à'Esnain  J qu’as-tu  fait  de  La 
belle  llaucourt  ? 


Ah  ! ne  m’en  parlez  pas  ! vous  me  fendez 


pouvante. 


Madame  est  bien  bonne  , reprit  d’A’^- 
; ^il  est  vrai  que  je  me  pique  de  me 


e prends  le  parti  de  nommer  ainsi  les  inter- 
■s  , pour  éviter  les  répétitions  dés  dit-il , 


rt^ 


tion!  c’étoit  un  drame\  nous  pleurions  !... 

M.  de 

Sans  doute  qu’elle  est  morte  de  peur 
pendant  la  révolution. 

JSI.  d^Esnain. 

Oh  que  non  !...  elle  a abandonné  , par 
prudence  , son  logement  de  la  chaussée 
d’Antin  puis  elle  a demandé  à sa  ‘bonne 
amie  la  Chassaigne  à partager  le  lit  de  sa 
fille  y afin  d’  avoir  moins  peur  la  nuit:  c’est 
prudent  n’est-ce  pas  ? 

M.  de  Nar...frîs 

Très-prudent  ! 

Madame  de  Polio-nac . 

iD 

Paix,  badin! songeons  plutôt  aux 

grandes  affaires  qui  nous  réunissent  au- 
jourd’hui !....  Savez-vous  que  voilà  la  plus 

terrible  révolution  pour  nous  ! Savez- 

vous  que  la  populace  demande  nos  têtes  , 
et  que  si  nous  ne  songeons  à nous  venger 
d’elle,  nous  deviendrons  les  victimes  de 
sa  vengeance  ! 

Le  maréchal  de  srofflie. 

Laissez  - nous  faire  , madame  ^ M.  Iti* 
prince  de  Condé  et  moi  , nous  avons  déjà 
pris  des  mesures  infaillibles  pour  venir  à 
bout  des  Parisiens. 

Madame  de  Polignat. 

Eh  quelles  mesures 
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]\I.  de  Broglie. 

Savez-vouSjTnadame, comment  la  cour  dé 
Ptome  fit  autrefois  pour  établir  son  despo- 
tisme sur  les  princes  chrétiens  ? Avant 

de  déclarer  la  guerre  à un  monarque  , elle 
promettoit  le  butin  et  le  pillage  de  ses 
états  à tous  ceux  qui  viendroient  se  ranger 
sous  ses  saints  étendarts.  Par  ce  moyen  , 
tout  ce  qu  il  y avoit  de  bandits  , de  scé- 
lérats , de  gens  perdus  de  dettes , dans 
les  états  du  prince  excommunié  , le  quit- 
toient  pour  tourner  leurs  armes  contre  lui-i 
Ces  brigands  commandés  par  des  légats  , 
ravagèrent  leur  patrie  , égorgèrent  leurs 
freres  , sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe  ^ 
et  gagnèrent  ainsi  des  indulgences  et  des 
fortunes  considérables  ( i )• 

Ce  que  la  cour  de  Rome  a fait,  nous 
pouvons  le  faire  aussi,  c est-a-dire  que, 
n’ayant  point  indulgences  à donner^  il 
faut  répandre  des  flots  d’or  : il  faut  soule- 
ver le  peuple  contre  lui-même  , il  faut 
promettre  le  pillage  aux  vainqi>eurs  , il 
faut , par  de  fausses  alarmes  , par  des 


( 1 ) Raimond  V , comte  de  Toulouse  , fut  cliassê 
de  ses  états  par  une  armée  de  croisés  , et  50n  111s 
fut  obligé  de  paroître  eu  procession  , nud  jusqu’à  la 
ceinture.  Le  légat  lui  passa  une  étole  au  cou  , et 
la  tenant  d’ttne  main  par  les  deux  bouts  , et  de  l’au- 
tre lui  décbirantles  épaules  avec  des  verges  , il  le 
mena  ainsi  jusqu’àl’eglise , où  il  voulut  bien  enfin  lui 
donner  l’absolution.  C’est  sans  doute  ce  Raimond  V 
que  M.  Sedaine  a traité  j et  que  l’on  va  donner  aux 
François  ccs  jours-ci» 


mécontentements 


^ . 

rue  content  emen  s meiltipliës  , par  une 
sette  apparente  . par  des  calomnies^  s’il 
en  est  besoin  faire  détester  aux  Parisiens 
et  les  chefs  qu’ils  se  sont  choisis , et  cette 
liberté  qu’ils  ont  tant  désirée  î . . Que  nous 
serons  heureux  si  nous  pouvons  les  ame- 
ner au  point  de  se  dire  entr’eux  : J'ai- 
merois  mieux  les  prétendus  fers  que  nous 
portions  ^ que  cette  liberté  si  vantée  U.é, 
jDès  ce  moment  Madame  , ils  sont  à nous, 
dès  ce  moment  nous  ferons  tout  ce  cpio 
nous  voudrons  î Point  d’attaque  de  notre 
part,  point  dhtrmées,  ils  seront  les  pre- 
miers à s’entre-déchirer  , à massacrer  ceux 
qu’ils  avoient  mis  à leur  tête  ^ et  qui  sont 
nos  plus  mortels  ennemis  , et  à servir 
ainsi  nos  projets  sans  s’en  douter.  Voilà 
ce  que  j’attends  des  François  , des  Parisiens 
Sur- tout  : voià  la  seule  ressource  qui  nous 
reste  et  dont  nous  devons  songer  de  hâter 
les  effets = 

Madame  de  Polinnac. 

J 

Bien  vu  , supérieurement  vu  î mais 
comment  nous  y prendre  pour  faire? 
réussir  ? . 

M.  de  Brcglie^ 

Rien  de  plus  aisé  ; nous  prendrons  à 
notre  solde  une  foule  de  gens  qui  iront 
dans  tous  les  coins  de  Paris  dire  avec  un 
air  de  mystère  : ce  vos  représentans  de  la 
commune  sont  des  traîtres  qui  vous  trom- 
pent ! ils  veulent  vous  faire  mourir  de 
fahn  ] ils  sont  tous  de  petits  despotes  ! ils 

B 
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Vôus  font  exprès  manger  de  mauvaises  fa- 
rines pour  s’enrichir  , etc.  etc.  35..,.  Pen- 
dant ce  temps  , d’autres  iront  persuader 
aux  fermiers  qu’ils  doivent  moudre  pour 
eux  avant  tout  , qu’ils  doivent  mettre  leur 
bled  à tel  prix  , etc.  : on  brisera  les  mou- 
lins , et , s’il  le  faut  , on  ira  jusqu’à  dé- 
fendre aux  meuniers  de  moudre  , sous 
peine  de  venir  j à main  armée  brûler  leurs 

possessions! Ensuite,  vous  en  verrez 

d’antres  publier  tout  bas  que  Paris  doit 
manquer  de  pain  , demain  , après  demain, 
tel  jour  enfin.  ..  Nous  soulèverons  le  Pa- 
lais Royal  , ce  tliermometîre  de  la  fermen- 
tation publique  ; nous  sèmerons  des  que- 
relles , des  divisions  dans  toutes  les  as- 
semblées , dans  tous  les  districts  ; nous  ei« 
citerons  surtout  la  jalousie  et  l’ambition  , 
ces  deux  puissans  mobiles  des  affections 
liumaiiies  ; nous  détruirons  la  confiance  , 
nous  inspirerons  l’envie  , la  terreur  , l’es- 
prit de  parti  , la  défiance  , et  nous  ver- 
rons bientôt  s’écrouler  , par  son  propre 
poids  , ce  grand  édifice  de  la  liberté  dont 
le  mot  sonne  si  haut  à l’oreille  des  ParN 
siens  , et  dont  l’effet  leur  est  si  peu  sen-r 
sible. 

Le  prince  de  Cojidé. 

Eh  î il  pourroit  le  devenir. 

jSI.  de  Brost/ie. 

Sans  doute  il  le  deviendroit , et  voilà 
ce  qu’il  nous  faut  empêcher. 


îî 

Le  prince  de  Coudé. 

Jusqu  ■’à  présent  , comme  vous  dite  S 
fort  bien , M.  le  maréchal  j cette  fa- 
meuse liberté  n’est  qu’un  mot  , un  mot 
vuide  de  sens  ; car  les  François  n’ont 
jamais  été  si  esclaves*  qu’ils  le  sont!  — 
eh  , quand  il  n’y  auroit  que  cette  milice 
bourgeoise  à laquelle  ils  se  sont  assujet- 
tis ! ....  Un  citoyen  n’est  plus  le  maître 

de  son  temps , de  ses  occupations 

Tous  les  huit  jours  , plus  ou  moins  ( et 
encore  il  ne  le  sait  que  la  veille  au  soir  ) 
il  est  obligé  de  quitter  son  commerce  , ses 
affaires,  pour  aller  monter  une  garde  de 
vingt-quatre  heures  , passer  un  jour  et  une 
nuit  à la  belle  étoile  , courir  les  rues,  ex- 
poser sa  vie , revenir  quelquefois  blessé  , 

estropié  î S’il  n’a  pas  assez  de  zele 

pour  être  dédommagé  par  l’honneur  qu’il 
y a de  servir  sa  patrie  , à défendre  ses 
fferes  , à se  montrer  citoyen , soldat  et 
françois  , il  doit  regarder  ce  nouvel  éta[)lis- 
sement  comme  une  cliaînc  bien  pesante)  — 
Ah  , ah  , ah  ! je  ne  puis  m’empêchçr  do 
rire  de  cette  liberté-là  ! — 

M.  de  BrooUe. 

LJ 

Eh  ! laissez  donc , est-ce  que  cela  peut 
durer 

Le  prince  de  Coudé. 

Je  les  attends  à la  première  neige  i 
M.  de  Broo-lie. 

O 

Ils  n iront  pas  jusqu’au  dégel. 


12 

Le  prince  Condé. 

Je  ne  leur  donne  pas  IMiiver  !....  plu^ 
sieurs  murmurent  déjà  de  la  perte  de  leur 
temps  ^ des  revues  , des  assemblées  ^ des 
e:sercicç3  , etc.  ( i ), 

de  Bivs^Iie, 

C’est  ce  qu’il  nous  faut  ; ce  sont  ces 
murmures  là  qui  flattent  notre  espoir.  Pa- 
tientons , mes  amis  , et  nous  viendrons  à 
bout  de  tout  sans  qu’il  nous  soit  besoin 
de  lever  une  armée  , ce  qui  ne  seroit  pas 
encore  bien  difficile  ! 

Madame  de  Volignac^ 

Eli  eli pas  si  aisé,  je  crois! 

M.  de  Broglie. 

Poil  , madame  ! vous  ne  connoissez  pas 
nos  ressources  ! d’aljord  la  feule  de  ces 
gens  qui  n’ont  ni  existence  , ni  possession  , 
ni  état  dans  un  empire  ; ceux-là  sont  du 
parti  de  Y Amphg  trioji  ou  Von  dîne  : ils  ne 
reclierclient  que  celui  qui  paie  le  mieux: 
da  patrie^  la  nation  se  disent  ils  y est-ce 
elle  qui  7101/ s don/ieixi  du q/ain?  est-ce  elle 
qui  nous  fej'a  vivi'e  ? Non  : c est  la.  plus 
ingrate  de  toutes  les  maîtresses  j il  vaut 


Càst  le  tort  que  nous  avons  , amis  lecteurs!...' 
ou  il  ne  faut  pas  s’engager,  ou  il  faut  se  soumettre  à 
tout  ce  qu’exige  le  service.  Ali  ! si  nous  pouvions 

nous  comme  nous  moitifierions  ces  raib 

leurs'là  ! ■ 


ïl  J 

mieux  servir  celui  qui  nous  reconipense^i'). 
VoUà  déjà  des  soldats  , et  qui  seroient 
en  îirand  nombre  je  vous  assure.....* 
second  lieu,  nous  verrions  accouiir  unei 
f()uie  de  bourgeois  , de  bons  bourgeois 
même  , ce  sont  les  mécontens  des  districts^ 
ce  sont  tous  ceux  qui  ambitionnant  c es 
places  , dues  ou  non  à leurs  services  ^ on 
vu  déférer  des  grades  à des  gens  qui  le  me 
ritoient  moins  f^u’eux  , mais  que  la  caba  e 
et  les  factions'  ont  nommés  : ceux-ci  di- 
r oient  : vo^  ez  donc  l moi  qi^i  me  suis^ 
donné  un  tourment  affreux  depuis^  j 
juillet  y moi  , qui  ii  ai  pas  dormi  deux^ 
minuLes  dans  mon  lit  , moi  qui  ai  risque^ 
ma  vie  y ma  santé  , sauvé  les  jours  de  mei^ 
concitoyens  par  mes  talens  , mes  veilles 
et  mon  courage  , je  n’ai  rien  ! je  ne  suis 
rien  l....  C’est  un  te  1 qui  est  nommé 
C’estxw  tel  qui  n’ a rien  fait  du  tout^ 
qui  paroissoit  pour  la  première  fois  au  dis- 
trictL...  Ohl  si  .il/,  de  Broglie  levait  une 
armée  J j’ irais  lui  offrir  mes  services ^ je  ne 
balancerois  point  a m’ armer  contre  des  in-- 
grats  y et  j’ aurais  une  place  ; car  enfin  il 
m’en  faut  une  \ (nJ  etc Pesez-voris 


( 1 ) J’ai  entendu  tenir  ces  propos  à deux  compa 


gnons  maçons. 

(2  ) C’est  encore  un  discours  que  j’ai  entendu  moi- 
anême  ,et  l’indignation  qu’il  me  causoit  m’alloit  peut*, 
être  faire  arrêter  le  jeune  homme  qui  le  tcnoit  , si  ^ 
voyant  mon  trouble,  il  ne  se  lût  sauvé  prudemment. 
Il  fa  . t convenir  aussi  que  les  nominations  aux  grades 
ont  été  bien  mi  faites  dans  certains  diStricVs. 


n ^ 


ia  force  de  ce  raisorniemclit , madame  ^ 
est-il  propre  à combler  nos  espérances 
Qu  il  y ait  seulement  douze  mécontens 
comme  cela  par  districts  (je  ne  compte 
point  ceux  des  provinces  ) cela  nous 
fait  sur  le  cîiamp  plus  de  yoo  liommes  ^ 
et  des  hommes  courageux  ; car  ce  font 
presque  que  ceux-là  qui  ont  montré  le  plus 

de  coura^^e  dans  la  révolution On 

pourroit  leur  donner  des  postes  , des  ba- 
taillons a commander  ; je  puis  répondre 
qu’ds  ne  seroient  point  les  moins  adroits  ^ 
ni  les  moins  fideles, 

M.  d’ Esnain. 

Comme  tout  cela  est  bien  calculé  ’ 
Une  politique  aussi  profonde  me  confond, 
moi. 

L'^abbé  de  Eermoiid. 

Qu  en  pense  son  altesse  sérénissiniô 
monseigneur  le  comte  d’Artois  f 

Le  comte  cVu4rlois. 

Sans  doute,  je  suis  de  l’avis  du  maré- 
chal ; mais  je  ne  puis  m’en  défendre  , un 
remord  cruel  me  déchire  , une  répu- 
gnance invincible  m’arrête  : je  nepourrois 
me  déterminer  à verser  le  sang  des  su- 
jets de  mon  frere  , de  mes  concitoyens  ^ 
enfin  , car  ils  le  sont  , et  mes  compatriotes! 

L’abbé  de  Vermond, 

Que  cela  est  bien  dit  l monseigucui’  a 

raison^ 


îi> 

Madame  de  Polignac: 

Bail/  bail  !..  enfance,  préjugé  /...  croyez^ 
TOUS  s^ils  vous  tenoient , vous 

L'^abbé  de  Vermond. 

Ail  ! madame  la  comtesse  n^a  pas  tort  / 

Le  comte  (P Artois. 

Non  ^ ils  ne  le  feroient  point  /,...  non  ^ 
je  les  connois  ils  ne  sont  point  cruels  ; 
ils  respecteroient  le  sang  de  leur  maître 
qui  coule  dans  mes  veines. 

L’abbé  de  Vermond. 

Oîi  ! c’est  vrai monseisneitr  dit  la 

cJ 

vérité. 

Le  comte  dC Artois. 

Avec  cela  , ils  ont  le  roi  pour  eux  î 

L’abbé  de  Vermond^ 

Oui,  ils  l’ont  pour  eux  ! 

Madame  de  Polignac. 

Ail  ! qui  empêclieroit  encore  de  le  dé» 
tacher  de  son  peuple  , par  des  insinua-' 
tions  , des  terreurs  , des  calomnies  ï 

L’abbé  de  Vennorid. 

Mais cela  se  pourroit  encore. 

Monsieur  Thierry. 

Non,  monsieur,  non,  cela  ne  se  pourroit 
plus  J Louis  est  trop  sincèrement  attaché 
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à son  peiipîe  Louis  est  trop  bon,  trop 

juste  , trop  sensible Il  a déjà  été  tant 

de  fois  trompé  que  son  cœur  n’est  plus 
accessible  qu’à  la  confiance  , qu’à  l’amour 
qu’il  a pour  les  François  ^ dont  ilconnoît 
Lien  la  bdélité  ; ....  il  n’y  a plus  d’insi- 
nuations, plus  de  faux  avis  à lui  donner; 
d’ailleurs,  moi  , je  vous  avertis  que  je  ne 
m’engagerois  pas...  je  ms  rappelle  un  cer- 
tain soufflet! 

Madame  de  Polîgnac. 

Ab!  ce  soufflet  !...  bon,  est-ce  qu’il  faut 
prendre  garde  à cela  ? 

L’abbé  de  Kermond. 

Madame  la  comtesse  parle  juste  ; c’est 
une  bagatelle  , un  soufflet  ! je  ne  les  crains 
pas  plus  que  les  coups  de  bâton  , quand 
il  s'’agit  de  remplir  son  devoir  , je  m’ex- 
plique. 

Madame  de  Folîgnac. 

Là  , vous  entendez  l’abbé.  Oli  ! il  n’est 
pas  délicat  , lui  ! Est-ce  quM  seroit  par- 
venu donc^  s’il  avoit  été  si  susceptible  ?... 

L’abbé  de  Vermond. 

Madame  la  comtesse  m a toujours  rendu 
justice 

On  en  étoit  là  de  la  conversation  , lors- 
qu’on vint  annoncer  que  M.  le  prince  de 
Fambesc  demandoit  à entrer  ; tous  les  con- 
vives  s’écrièrent  à la  fois  ; non  , no^n  , 
nous  ne  voulons  point  le  recevoir  ! c est 
lui  qui  nous  a perdus  ; c’est  lui  qui,  par 

ses 


«es  bravades  et  sa  précipitafion  nous  a 
fait  perdre  totit  le  fruit  de  notre  entre- 
prise ; il  a Cru  nous  servir  , eh  bien  ! tant 
mieux  pour  lui  ; que  nous  importe  le 
motifs  quand  l’eff&tnous  a été  si  funeste?.. 
Qu’il  n’entre  point  , et  qeihl  aille  où  U, 
voudra  subir  la  peine  et  les  remords  dua 
à un  traître  mal  adroit» 

A ces  exelamations  , le  prince  de  Lam-* 
besc  fut  évincé  , et  un  moment  après  on 
annonça  à Fassembleé  trois  dames  de  la 
plus  grande  élégance  •;  mais  , disoit  - on  , 
plongées  dans  une  sombre  tristesse  : in- 
troduites , chacun  se  récria  î eh  J e’est 
snesdames  de  de  Lambert 

et  de  la  Roche! Quelle  est  donc  cetta 

douleur  qui  paroît  les  consumer?... 

Les  trois  dames  prennent  place  à table  ^ 
et  madame  de  Narb....Fris....  portant  la 

Îiarole  , raconte  la  maniéré  indigne  dont 
es  habitans  de  Plombières  en  avoient  usé 
à leur  égard....  Oui^  dit-elle  , nous  étione 
toutes  trois  dans  le  bain  , lorsque  des  jeu- 
nes gens  ^ malhonnêtes  , forçant  la  con- 
signe du  suisse  , montent  ^ nous  saisis-» 
eent,  malgré  nos  cris  et  nos  larmes  , nous 
emportent  et  nous  exposent  sur  la  plaça 
publique  aux  regards  d^une  vile  populace 
dont  les  propos  nous  ont  insultées  pen- 
dant plus  de  deux  heures  ! quoi  absO' 

iument  nues  , demande  la  Polignac  l — - 
Oui , ma  chere  aniie  , absolument  nues  ) 
jugez  combien  notre  modestie  a dû  souf- 
fnrl.., — je  me  rappelle  d'avoir  lu  ceU 

C 
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quelque  part , interrompît  l-’alibë  de  Ver- 
moncl  ; et  le  journaliste  ajoute, même  avec 
assez  d’esprit  , que  si  Ja  pudeur  a souffert 
chez  vous  , mesdames  , Tamour-propre  y 
a gagné. 

Madame  de  Polîgnac. 

Ce  petit  libertin  d’abbé  / vous  taîrez- 
trous  ^ monsieur  ? Il  s’agit  bien  de  plai- 
santer ici!...  j étouffé  de  fureur  , moi 
comment , avoir  fait  un  tel  affront  à des 
femmes  de  condition,  .h.,  c’est  mourant  ! 

L’abbé  de  Idermond. 

Eh  J mesdames  ) croyez-vous  que  c’est 
îa  première  fois  que  des  charmes  de  con- 
dition ont  été  exposés  aux  regards  las» 
cifs  de  la  roture  : vous  avez  cela  de  com- 
mun avec  la  mere  de  la  belle  Gabrielle 
d' Estrées  ( i ) y ce  n’est  pas  que  je  ne  vous 
plaigne  sincèrement,  il  est  odieux,  il  est 
abominable  dé  se  voir  traiter  ainsi  par  de 
la  CciTiciille  ; car  il  n y a que  de  petites 
gens  qui  puissent  manquer  de  respect  à 
des  dames  de  votre  rang. 
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[ 1 ] La  marquise  d’E^trées  , mere  de  la  belle  Ga. 
crieile  , fut  tuée  dans  une  sédition  à Yssoire  en  Au- 
vergne. Son  corps  resta  dans  la  rue,  si  indécemment 
exposé  que  l'on  s’apperçut  d’une  mode  qui  s’étoit 
introduite  depuis  quelque  temps  parmi  les  fenimes- 
du  grand  monde  î ce  n’étoit  pas  seulement  leurs  che- 
veux qu’elles  tressoient  avec  des  rubans  de  différente» 
coufeurs  !...  mode  bisarre  , et  qui  ne  pou  voit  êtr# 
adoptée  que  par  des  femaiea  très -galante s. 


Mk  de  Njr..  Fris, à sajemme* 

Mais , madame , il  me  semble  que  voufi 
auriez  pu  vous  dispenser  de  raconter  si 
haut  une  pareille  liistoire,...  la  décence 
exige  oit... 

Madame  de  Njr..,  Fris.., 

La  décence  ! la  décence  exige  , Mon- 
sieur , que  vous  me  vengiez  de  cette  in- 
sulte , ou  vous  me  perdez  , oui  j vous  me 
perdez  ; je  mourrai  de  dépit  et  de  rage 

Ici  M.  de  Nar....  Fris...  employa  toute 
sa  rétliorique  pour  prouver  à sa  femme 
que  , rjueique  désir  qu’il  eût  de  la  venger  ^ il 
î’alk  û |u’ii  joignîtson  chagrin  aux  chagrins 
.mims  , et  que  tôt  ou  tard  les  habitans 
d;  î iombieres  et  ceux  du  royaume  entier 
P ’rieroientles  outrages  qu’ils  laifoient  tous 
les  )(jurs  à la  condition. 

Le  repas  fini , il  fut  question  de  rece- 
voir les  candidats  au  nombre  des  mem- 
bres du  corps  aristocratique  ; il  s’en  pré- 
sentoit  beaucoup  : il  falloit  mettre  à leur 
réception  un  air  de  splendeur  et  de  dignité. 
On  passa  donc  dans  un  autre  sali  on  , qud 
l’abbé  de  Vermond  avoit  eu  soin  de  faire 
décorer  à peu  près  dans  le  genre  d’un  te ni- 

Ï)le  de  francs-maçons  ; à Fexception  que 
’on  voyoit  poftit  ces  devises  Ifater- 
îielles , ces  légendes  sociales  qui  carac- 
térisent la  maçonnerie  : on  y remarquoit 
im  trône  , deux  colonnes  , des  glaives , 
des  tombeaux  , des  instrumens  de  mort 
f t des  maUiâU  pour  xuetlxe  k l’ordre^ 


Sur  les  frises  du  plafdîid  , on  lîsoIt‘ces 
ïnots  : despotisme  , noblesse  ^ prééminence. 
Pins  loin  ••  tout  pour  nous  , qui  sommes 
les  premiers  de  la  terre...  Un  peu  plus  bas 
auæ  demi  ~ Dieux  ! ....  et  sur  un  côté  : 
Il l'ont  tous  faits  pour  nous  fervir . . . Enfin  , 
par-tout  la  hauteur , la  sottise  et  la  fierté 
caractérisoient  les  devises  que  Ton  avoit 
Miaprimées  en  lettres  d’or  sur  les  ornemens 
du  temple. 

Quand  chacun  fut  entré  , il  fut  question 
'd’él  ire  un  vénérable.  Plusieurs  suffrages 
défignoientle  comte  d’  r....  , vu  son  rang; 
mais  il  sembloit  avoir  des  remords  , et  il 
n’enfalloit  point  pour  occuper  cette  place. 
On  avoit  beso’n  d’un  homme  dur,  haut 
et  superbe  , on  nomma  le  prince  de  Conti^, 
qui  se  sur  le  champ  des  bijoux  do 

l’ordre.  bijoux  consistuient  en  un  cor- 
don bleu,  RU  bout  duquel  étoient  sus- 
pendus une  courr’r>ue  de  diaman_  ,, 
sceptre  de  fer  et  un  _je  • e , ac.toui  unnsoit  ; 
tous  trois  dans  le  creur.  ■ / ; ? tai  ijv-r  j. 

le  vénérable  portoit  une  e».  o . e tii  forme- 
de  ceinture,  en  place  de  truei...  ur  rrinrura 
sur  lequel  étoit  écrit  : il  frappa  , * 

les  portes. 

Bientôt  on  ouvrit  le  ifemple  par  ucmr 
coups  de  maillet^  et  tous  les  récipiendaires 
êntrerent  à la  fois  , les  yeux  bandés  , et 
la  main  droite  sur  la  tête  , comme  prête  k 
parer  les  coups  auxquels  leur  nouvelle 
profession  alloit  les  exposer. 

Ils  étoient  en  fi  grand  nombre  que  , moi 
qui  était  sp«iateûr  ck  cette  accnc  dans 
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tm  petit  cdîn  , |e  n’ai  puni®  rtppellèr 
leurs  noms  / mais  je  les  recoimoitrois  ^ 
merveille  lî  je  les  voyois.  Il  y avoit  uu^ 
foule  de  commandeurs  de  Malte  , de  co- 
lonels , d’officiers  , de  maréchaux  de  camp> 
d’évêques  , de  curés  et  de  gouverneurs  d^ 
places  ; il  y avoit  même  jusqu’à  des  liiian- 

ciers  et  des  procureurs Ces  derniers 

se  faisoient  recevoir  pour  fuir  la  nouvelle 
constitution  Françoise  qu’ils  çrevoyoient 
devoir  nuire  beaucoup  à leur  état.  Enfin  ^ 
c’étoit  une  confusion  étrange  d hommes 
et  de  femmes.  On  distinguoit  parmi  elles 
beaucoup  d’actrices  , dont  la  plupart  , pen- 
sionnées par  des  seigneurs  aristocrates  ^ 
craignoient  de  perdre  leur  pension  , dont 
im  quartier  même  ne  leur  avoit  pas  été 
payé.  Il  y a/oit,  en  un  mot,  de  toutes  les 
sociétés. 

Le  vénérable  leur  fit  faire  les  épreuves 
de  l’eau  , du  feu  et  du  sang  , qu  ils  sup- 
poi  terent  fort  bien  , puis  ils  prononcèrent 
un  serment  terrible  t ensuite  tous  s em- 
brassèrent et  on  leur  donna  le  mot  cl  or- 
dre J qui  étoit,  si  je  m’en  souviens  biei^  > 
Paris  & Saint  Barthélémy  , et  cliacun  les 
complimenta. 

On  alloit  fermer  le  temple  lorscpi  on 
entendit  gratter  doucecaent  a la  porte.  Le 
vénérable  envoya  rai  surveillant  qui  vint 
bientôt  lui  dire  tout  bas  à Foreille  qu’un 
membre  de  l’assemblée  nationale  deman- 
doit  à être  fecrétement  introduit  dans  le 
temple  ; il  ne  veut^  ajouta  le  surveillant , 
tju’être  reçu  votre  corps , puis 


B en  retônmer  bien  vîte  à Versallîes  , pour 
éviter  les  soupçons.  _ Eh  quel  est  ce 
membre  de  1 assemblée  nationale^  de- 
manda le  vénérable  f — Vénérable  . 

^ T ’ i 1 ’ */ l'abbé  Maury, 

— L abbe  Manry  ) eh  tôt eh  tôt  qu’on 
le  lasse  entrer  ? ^ 


L’abbé  Maury  entra  , s’inclina , Ct  nit 
sonris  gracieux,  et  adressa  ce  peu  de  mot» 
a tous  iesfreres  ; «Messieurs,  comme  mem- 
nre  de  J académie  françoise  , je  viens  vous 
assurer  du  respect  profond  et  de  l’attache- 
ment  inviolable  qu’ont  pour  votre  auguste 
aSsemblee  quelques-uns  de  mes  confrères  : 
i-S  vous  supplient,  si  vous  les  en  jugez 
<^iignes,  de  vouloir  bien  leur  confier  votre 

correspondance  à Paris et , comme 

membre  de  1 assemblée  nationale , j’oserai 
piendre  la  liberté  de  me  présenter  au 
milieu  de  Vous , tout  suspect  que  ce  titre 

puisse  me  rendre  à vos  yeux mais. 

Messieurs,  si  vous  vous  rappeliez  mes 
services  passes  , dans  le  temps  de  la  scis- 
sion des  trois  ordres  si , sur-tout , vous 
avez  remarqué  qu’à  l’assemblée  nationalô 
je  suis  toujours  de  l’avis  contraire  de  ceux 
qui  veulent  le  bien , je  vous  prierai  dô 
Çrendre  en  considération  ces  titres  non 
équivoques  de  mon  aristocratie , et  de  m0 
permettre  de  prononcer  à vos  pieds  le  ser- 
ment qui  m’affiliera  pour  jamais  à votre 
auguste  compagnie  55. 

Ainsi  parla  l'abbéMû://;^, etbien  des  hoîi* 
tables  mejabres  éleverent  des  motions 
pour  ou  contre  la  réception  qu^il  demaa^ 
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jSoît...  Enfin  les  pins  fortes  raîsoifs  l’em- 
^ portèrent  : on  remarqua  que  labbé  Maury 
avoit  presque  toujours  été  en  contradic- 
tion avec  les  Mirabeau  , Rabaud  de  SainU 
Etienne  y Lally-^lPoLendal , Clermont-Ton^ 
lierre  y le  Chapelier  y etc.  etc.  Le  vénéra- 
ble mit  à l’opinion , par  assis  et  levé  , la 
question  de  savoir  s’il  seroit  reçu  ou  non. 
L’unanimité  des  sufiages  s’étant  trouvée 
être  en  sa  faveur  , il  reçut  Y accolade , le 
mot  d’ordre , et  sauta  au  cou  de  son  ami 
1 abbe  de  Vxrmond  , qui  l’embrassa  de  tout 
son  cœur. 

La  cérémonie  achevée  , le  nouvel  initié 
prit  conge  de ^1  honorable  assemblée,  et 
s’en  retourna  à petit  bruit  à Verfailles  , où  il 
fut  sur  le  champ  prendre  sa  place  au  mi- 
lieu des  repréfentans  du  peuple  François. 

On  cro^oit  n avoir  plus  rien  à faire  lors- 
qu un  autre  candidat  fe  présenta  y mais 
avec  plus  de  bruit  et  moins  de  précau- 
tions labbé  Maury.  Vous  deviez  m0 
counoitre  , Messieurs  , s’écria- t-il.  Je  suis 
Messire  Buval  d’Esprémesnil  y écuyer, 
grâces  a Dieu  , depuis  quelques  années.  J 

On  s écarté  , on  fait  place  à ce  nouveau 
membre  de  l’assemblée  nationale  , on  brûle 
de  savoir  ce  qui  l’amene^  ce  qu'il  va  dire. 
^1  prend  In  parole  : 

«c  Vous  savez  Messieurs  , dit-il,  qu’il 
y a une  quinzaine  de  jours,  à-peu-près, 
que  les  deux  premiers  ordres  ont  fait  leur 
eriticre  renonciation  aux  droits  due  leur 
avoient  donnés  leurs  commettans  , & qu’ils 
brisé  tousles  obstacles  qui  s’opposoient 
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à la  réunion  complette.  J’ai  été'îibligé  dô" 

faire  comme  les  autres  , moi  ; mais  ça  n’a 
pas  été  de  mon  bon  gré,  je  vous  l’avoue. 
J'ai  vu  avec  peine  se  fermer  la  seule  porte 
par  laquelle  je  pusse  faire  entrer  dans  l’as- 
semblée nationale  les  schismes  et  les  di- 
visions. Dès  ce  moment  j’ai  formé  le  pro- 
jet de  in’aggréger  à votre  corps  respectable^ 
j’ai  formé  le  projet  de  favoriser  vos  vue^ 
autant  qu’il  lerok  en  mon  pouvoir.,.,  me 
voilà  ^ chers  confrères  aristocrates  : voyea 
ei  vous  voulez  un  noble  de  plus  dans  votre 
compagnie,  ma  femme  , mes  filles  et  tous 
mes  parens  de  ville  et  de  campagne  sont 
tous  prêts  à suivre  mon  exemple  , fi  voua 
m’acceptez 

Messire  JDuval d^Esprémesnil  eut  beau- 
coup de  peine  à terminer  ce  petit  dis- 
cours : car  dès  l’expression  d’un  nobl& 
de  plus,  des  murmures  s'étoient  élevés 
clans  l’assemblée  : ils  redoublèrent  bientôt 
6:  le  vénérable  eut  beaucoup  de  peine  à 
mettre  l’ordre  parmi  les  freres  aristocrates. 

Il  s’éleva  une  infinité  de  motions  pour 
et  contre  : l’un  disoit , il  tourne  a tout 
; il  n'a  point  de  tête  : il  en  a trop 
disoit  l’autre  , il  ferait  battre  deux  montai 
pnes  , enfin  le  résultat  des  délibérations 
fut  que  messire  JD  mal  d' Esprémesnil  se- 
roit  reçu  ; mais  seulement  comme  député 
du  corps  des  aristocrates  à l’assemblee  des 
représentans  de  la  nation  , pour  inspecter 
tout  ce  qui  se  passeroit  dans  cette  assem- 
blée , et  en  faire  ensuite  son  rapport  au 
vénérable  J on  pourroit  donner  à co 

ministre 


ministre  ie  titre  de  correspondant  ; moi 
j’en  sais  un  plus  vrai  ^ mais  plus  trivial  , et 
que  je  me  garderai  bien  de  dénommer 
ici , dang  la  crainte  de  manquer  au  respect 
que  j’ai  pourmessire  Duval  d’Esprcmesnil» 

Comme  on  alloit  fermer  le  temple  , on 
vint  remettre  au  vénérable  un  paquet  qui 
portoit  le  cachet  de  M.  CaroJi  de  Beau- 
marchais ; M.  Caron  de  Beaumarchais 
n’étoit  point  encore  affilié  à la  compagnie  ; 
mais  apparemment  qu’il  desiroit  mériter 
cet  honneur  , puisqu’il  lui  écrivoit  uns 
lettre  conçue  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

^onnoissez  toute  mon  estime  pour  vous  ^ 
par  l’avis  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
donner.  Tous  les  ministres  , vos  amis  , 
sont  disgraciés  , Foulon  & Sauvigny  ont 
été  pendus  ces  jours-ci  ; voici  les  nouveaux 
appellés  au  ministère- 

L’archevêque  de  Bordeaux , Garde  des 

Sceaux. 

L’archevêque  de  Vienne  , la  feuille  des 
bénéfices. 

M.  Fauliu  dé  la  Tour-du-Piu , le  dépar- 
tement de  la  guerre. 

M.  le  marécnal  de  Beameau  , rentre 
au  conseil. 

&c.  &c.  dcc. 

M.  BaiLly  , maire  de  Paris  , est  malheu- 
reusement le  plus  honnête  homme  du 
monde  j il  se  fait  chérir  de  plus  en  plusj 
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M.  le  marquis  de  la  Fayette  ^ qui  joint 
fiu  feu  et  au  courage  de  la  jeunesse  la  sa» 
êesse  et  la  prudence  de  l’age  mûr  ^ est 
l’idole  des  Parisiens  : ce  jeune  Léros  ^ 
l’ami  de  Vv^ asington  , l’ëmule  et  le  rival 
des  Turcnne  ^ des  Cc?idé  el  ô.cs  FEstabig^ 
viendra  à bout  de  son  projet.  Oli oui, 
il  en  -viendra  à bout  • il  a tout  pour  se 
Paire  adorer,  par  conséquent  il  a tout  pour 
$e  faire  obéir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  représen- 
tans  de  la  commune  ; ce  sont  des  Fia~ 
hles  pour  être  zélés  et  infatigables  ; il  y 
a là  uji  Fam  illicrs  , un  Blondel  , un  Joly 
qui  ont  tous  les  talens  et  toute  la  pro- 
bité possible mais,  tous  sont  aussi  es- 

timables , c’est  ce  (jui  est  désolant....  allez 

les  Parisiens  î s’ils  sentoient  combien 

iis  sont  heureux! 

Adieu  , Messieurs  , adieu!.,  je  suis 

P,  S.  Est-ce  qu’on  n’a  pas  voulu  mo 
chasser^  moi,  du  nombre  des  représen- 
tans  de  la  commune  , parce  que  j’ai  sur 
mon  corps  un  décret  d’ajournement  per- 
sonnel!.... une  misere  comme  cela  ^ çà 
les  effraye  ; mais  j’en  viendrai  à bout  , 
j'ai  de  l’or  : adieu  ^ messieurs  l 

A ces  tristes  nouvelles  tous  les  visages 
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se  fit  un  bruit  sourd  dans  l’assemblée  , et 
l’on  décida  unanimement  qu’il  étoit  instant 
de  mettre  sur  le  cliamp  en  exécntion  le 
gr  u d i>rojet  de  M.  le  maréclial  de  Broglie, 
çonçumant  les  ç^larmes , les  émeutes  , les; 


divisions  qu’il  falloit  semer  adroitement 
parmi  le  peuple  j,  et  ce  plan  fut  rédigé  en 
un  seul  article  qui  suit  : 

« Il  sera  iricoutluent  remis  des  sommes 
d’or  à M,  l’ahbé  de  V ermond  , qui  se 
chargera  de  les  répandre  amc  gens  bien 
inteutiomiés  qui  voudront  semer  des  faux, 
bruits  dans  tous  les  cpiarliers  deFaris.  Pour 
le  reste  on  s'en  rajjporte  à sa  prudence 

L abbé  de  Vermond  j^romit  tout,  ras- 
semblée fut  levée  , l’aubergiste  fut  payé  , 
et  la  joetite  cour  partit  dès  le  meme  soir 
pour  Bruxelles, où  elle  reçoit  tous  les  jours 
des  nouvelles  des  progrès  cjue  fout  sur  les 
Prançois  trop  crédules  , les  inculpations  , 
les  doutes  , les  soiq)çons  , les  terreurs  et 
les  alarmes  , que  tous  ses  correspondants 
font  voler  dans  tous  les  coins  durovaume. 

J 

Note  de.  V Editeur  du  banquet  des 
^risto  citâtes. 

V ous  venez  d’entendre  , amis  lecteurs  , 
les  discoLU'S  de  nos  ennemis  les  aristo- 
crates? Vous  venez  cPappreiidre  les  pro- 
jets qu’ils  conçoivent,  les  espérances  qu’ils 
forment?  C’est  sur  nous  qu’ils  fondent  cet 
espoir  , ces  projets  ; c’est  sur  notre  mésin- 
telligence , nos  craintes  , notre  défîaiico 
qu  ils  établissent  tous  leurs  noirs  com- 

pltJts Oli  ] s’il  étoit  possible  que  la 

France  entière, comme  une  grande  famille  , 
pût  s entendre  , s’accorder,  se  cultiver, 
s’expliquer,  et  se  réunir  comme  un  fais- 
ceau indestructible  j. s’il  étoit  possible 

que  iip§  freres , compatriotes  , les  geii& 
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qui  n’ont  nî  éducation , ni  fortune  , ne  sé 
montassent  point  la  tete  fur  des  terreurs 
paniques  ^ s^en  rapportassent  a la  probit© 
de  leurs  représentans  à l’assemblee  natio- 
nale et  à la  commune  de  Paris  !....  s’il  etoit 
possible  que  manquant  de  pain  y par  exem-* 
pie  , si  ce  malheur  arrivoit  ( ce  que  je  ne 
puis  croire  ) ^ chacun  se  fît  une  raifioit 
et  se  dît n^ijnportB  , on  veut  nous  prendre 
parla  famine  y on  ne  nous  aura  point  l... 
mais  alors  ^ ô discorde  qui  fait  frémir  . 
alors  on  yerroit  une  partie  des  citoyens 
Courir  sur  les  autres  , les  prendre  a partie 
les  accuser  , les  égorger  , hélas  , sans  en- 
tendre ni  l’hunianité  , ni  la  raison  !...  et 
le  but  des  aristocrates  seroit  rempli....  O 
mes  concitoyens , souffrons  ensemble  , s il 
faut  souffrir!  Essuyons  réciproquement  nos 
larmes  .h.,  que  dis-je  , nous  n’en  verserons 
jamais  tarit  que  nous  serons  animes  tous 
par  l’amour  du  bien  public  , par  l’auguste 
liberté  que  nous  venons  de  conquérir  et 
qui  ne  doit  pas  dégénérer  en  licence  ^ 

la  soumission  aux  devoirs  que  nous  nous 
sommes  Imposés  nous-mêmes  ^ et  par  la 
confiance  , je  dirai  plus  , par  1 obéis- 
sance que  nous  devons  à des  chefs  que 
nous  avons  choisis,  à des  chefs  dont  les 
fonctions  sont  si  pénibles^  si  embarrassan- 
tes si  dangereuses  que  bien  peu  de  nous 
seroient  en  état  de  les  remplir  comme 
eux  , s’ils  étoient  à leur  place. 


F I N, 


